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— Allons, Carissa, calme-toi, je t’en prie. Tu vas tout me raconter mais d’abord, il faut que tu reprennes ta respiration. Vas-y, gonfle lentement tes poumons. Très lentement… Oui, c’est bien. Continue. Voilà : encore.
Tandis que son amie recouvrait peu à peu ses esprits, Mina passa son bras autour de ses épaules, non sans se demander ce qui avait pu déclencher une telle panique. Elle balaya la pièce des yeux. Du couloir commun à leurs deux appartements, elle apercevait le salon de Carissa. Tout paraissait normal chez son amie. Pas de taches de sang, pas de traces de lutte ; aucun signe d’une intrusion violente. Elle ne remarquait rien d’autre qu’une grosse valise rose posée devant la console en marbre.
Pourtant, il venait de se produire quelque chose de grave : Carissa, la personne la plus imperturbable et facile à vivre qu’elle connaissait, venait de l’agripper par les bras alors qu’elle franchissait tout juste le seuil de son appartement, pour l’entraîner dans le sien. Ses yeux d’un bleu de Chine étaient déformés par la terreur.
— Viens t’asseoir, enchaîna Mina. Tu vas me dire ce qui t’arrive.
— Non ! Nous n’avons pas le temps ! opposa Carissa en secouant ses boucles blondes. Ils seront là d’un instant à l’autre ! Mais je ne veux pas y aller ! Oh non, je ne veux pas !
À nouveau, les larmes jaillirent de ses yeux, tandis que sa voix se brisait.
— Oh ! si seulement je pouvais appeler Pierre ! Si seulement il était à Paris !
Mina soupira. Au moins, ces deux dernières phrases étaient compréhensibles. Pierre, le petit ami de Carissa, se trouvait à l’étranger. Quant au reste…
— Voyons, Carissa, reprends-toi. Personne ne va t’obliger à aller où que ce soit contre ton gré.
Elle parvint à redresser son amie et à la pousser doucement dans un fauteuil. Puis, Mina alla se chercher un tabouret afin de s’installer face à elle. Jamais elle ne l’avait vue ainsi. Carissa était livide ; elle tremblait de tous ses membres.
Or Mina savait reconnaître un état de choc, pour l’avoir vécu elle-même plusieurs fois. Sa mère était morte alors qu’elle était toute petite et cinq années plus tôt, alors qu’elle venait de célébrer ses dix-sept ans, c’était son père qui s’était brutalement éteint d’une rupture d’anévrisme.
Des souvenirs de ces temps terribles lui revinrent en mémoire. Pendant les obsèques de son père, elle avait été retenue en otage : un coup d’État avait lieu au palais. Sa sœur Ghizlan avait dû se sacrifier et épouser le chef des putschistes, Huseyn, afin que celui-ci obtienne le titre de cheikh. Oh ! bien sûr, cette époque semblait à des années-lumière, depuis que Mina avait bâti sa nouvelle vie à Paris…
— Carissa, il faut que tu m’expliques ce qui se passe si tu veux que je t’aide, insista-t-elle en la regardant droit dans les yeux.
C’était la première fois qu’elle voyait son amie défaite, sans maquillage, le chemisier boutonné de travers : Carissa, toujours soignée et pimpante, était une passionnée de mode.
— Quelqu’un t’a fait du mal ? hasarda-t-elle, au comble de l’inquiétude.
L’acidité lui retournait l’estomac, quand elle se rappelait le jour maudit du coup d’État, la terreur qui avait été la sienne au moment où un homme l’avait agrippée. Il s’était jeté sur elle alors qu’elle tentait de fuir par l’escalier, et elle sentait encore l’adrénaline pulser dans ses veines tandis qu’il posait ses mains sur ses épaules et ses hanches ; elle luttait en vain, cherchant à le griffer, à lui donner des coups de pied, mais il était trop bien entraîné. Jusqu’à cet instant, son statut royal l’avait protégée de tout contact d’un étranger. Soudain, sans préavis, elle était devenue un petit animal sans défense. Une proie facile.
Carissa avait un tempérament docile et conciliant. Elle cherchait toujours le meilleur chez les autres. Si quelqu’un avait osé abuser de sa…
— Non, non, ce n’est pas ce à quoi tu penses.
Mina prit une longue inspiration et, soulagée, sourit à son amie. Il y avait plusieurs années qu’elles suivaient leurs études ensemble dans la plus prestigieuse école artistique de Paris, et jamais elle n’avait vu Carissa aussi bouleversée.
— Mais alors que se passe-t-il ? Qui est venu ici ? Pourquoi serais-tu censée partir ?
La lèvre inférieure de Carissa se mit à trembler.
— Alexei Katsaros m’a téléphoné. Il m’envoie ses hommes. Ils vont me conduire jusque sur son île privée. Mais je ne veux pas y aller ! Non, je ne peux pas ! Papa m’en avait parlé, c’est vrai, mais je n’ai pas voulu croire qu’il ferait ça, que ça pouvait arriver ! Oh Mina, je t’en prie, aide-moi. S’il te plaît !
Même si elle ne saisissait pas ce discours dans son ensemble, Mina sentit un certain apaisement la gagner. Bon, ce n’était pas une question de vie ou de mort : la situation était moins critique qu’elle ne l’avait d’abord redouté. Et comme tout le monde, elle voyait très bien qui était Alexei Katsaros – le fameux milliardaire à la tête d’une société de nouvelles technologies. D’ailleurs, le père de Carissa était l’un de ses cadres exécutifs.
— Ah bon, dit-elle en souriant. Pourquoi t’affoler ? C’est peut-être une invitation à rendre visite à ton père ? Et je suis certaine que Pierre ne verra aucun inconvénient à ce que tu prennes de courtes vacances sans lui.
Carissa secoua vivement la tête en geignant :
— Il ne s’agit pas de vacances, Mina ! C’est un mariage arrangé ! Je savais que papa projetait d’organiser cette folie, nous en avions parlé. Et je n’aurais jamais pensé qu’il existait une chance sur un million pour que ça débouche sur quelque chose : c’est absurde ! Alexei Katsaros peut avoir n’importe quelle fille du monde !
Mina ne répondit pas. Carissa était très belle, et sa gentillesse valait de l’or. Quant à son désir de toujours faire plaisir à son entourage… N’importe quel homme sensé tenait cette vertu au-dessus de toute autre.
— Je ne pourrai pas le supporter, Mina, reprit son amie d’une voix où perçait le désespoir. Jamais je ne saurai aimer un homme comme lui. Il est trop dur, trop exigeant. Il ne cherche rien d’autre qu’une épouse qui brille en société, un trophée, une poupée qui lui obéira au doigt et à l’œil. Mon père lui a raconté que j’étais jolie et gentille, que je…
Les sanglots la reprirent. Son visage était inondé de larmes lorsqu’elle enchaîna :
— Je n’aurais jamais cru que cela irait jusque-là. C’est tellement irréel, tellement grotesque ! Et pourtant, je n’ai pas le choix : mon père compte sur moi !
Mina fronça les sourcils. Elle s’y connaissait un peu, en matière de mariages arrangés. Si son père avait vécu un peu plus longtemps, il n’aurait pas manqué de lui trouver un mari. Mais elle n’était plus à Jeirut. Sa propre sœur avait été conduite à épouser de force un homme qu’elle ne connaissait pas, et le fait qu’ils soient ensuite tombés amoureux l’un de l’autre relevait du miracle. C’était l’exception qui confirmait la règle.
— Je suis certaine que tu ne seras pas contrainte au mariage contre ton gré, affirma-t-elle. Ton père sera là pour toi, et si tu lui expliques…
— Non, justement, il ne répond à aucun de mes messages ! Il n’est ni à son bureau ni chez lui… Nulle part ! opposa Carissa. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il peut se trouver. Or je n’ai pas le droit de dire non à M. Katsaros. Papa m’a avertie. Il rencontre de sérieux ennuis à son travail. Même s’il ne l’a pas précisé, je sais qu’il est assis sur un siège éjectable. Il espère que ce mariage va apaiser sa relation avec son patron.
Agrippant les mains de Mina, elle poursuivit :
— Mais je ne peux pas épouser un homme aussi difficile. C’est un play-boy. Il trouve une nouvelle compagne chaque semaine… Et surtout, il y a Pierre ! Je l’aime, il m’aime. Nous allons nous marier.
— C’est vrai ? répondit Mina.
À peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se demanda pourquoi elle était si étonnée. Pierre et Carissa étaient si amoureux l’un de l’autre que leur union semblait évidente.
— Oui, confirma son amie. Nous avions prévu de convoler le week-end prochain, dès qu’il sera rentré de son voyage d’affaires. Pierre pense qu’il sera plus facile de présenter notre couple à sa famille comme un fait accompli.
Mina hocha la tête. Elle appréciait Pierre, mais jusqu’à présent, il n’avait guère eu le courage de tenir tête à ses parents, qui entendaient lui faire épouser l’héritière d’une vieille lignée d’aristocrates. Il remontait dans son estime : ce mariage secret était une excellente réplique.
— Hélas, tout est fini. Je ne pourrai pas l’épouser si je suis forcée de me marier avec Alexei Katsaros ! conclut Carissa avant d’enfouir son visage entre ses mains pour sangloter de plus belle.
— Est-ce que ce Katsaros t’a dit qu’il souhaitait t’épouser ? interroge Mina.
— Pas exactement, mais presque. Il a dit que mon père lui avait parlé de moi et qu’il était impatient de me rencontrer. Il pense que nous avons beaucoup de choses en commun et que nous pouvons envisager l’avenir ensemble. J’ai essayé de le refroidir, mais il n’a pas écouté un mot et il a raccroché après m’avoir avertie qu’un de ses hommes passait me prendre. Qu’est-ce que je vais devenir ?
Il fallait reconnaître que ce n’était guère engageant. Même si, malgré tous ses milliards, cet homme n’avait pas le droit de disposer ainsi de la vie de Carissa.
— Et ton père ? reprit-elle. Qu’est-ce qu’il t’a dit, au juste ?
Les derniers espoirs de Mina s’envolèrent au fil de la réponse de son amie. Hélas, il semblait évident que M. Carter était sur le point d’être renvoyé. Si Mina ne pouvait approuver son plan, se servir de sa fille pour cimenter sa relation avec son patron, elle n’oubliait pas que ce genre de pratique était monnaie courante. Combien de ses amies avaient-elles été mariées à des hommes plus âgés qu’elles, parce qu’il « fallait » faire fructifier les affaires de deux dynasties ?
Pourtant, sa colère ne s’éteignait pas. Katsaros s’était contenté d’annoncer à une jeune femme qu’il ne connaissait pas qu’il l’envoyait chercher, pour qu’on la lui livre sur son île… Tel un vulgaire colis ! Aucun homme n’avait le droit d’agir ainsi !
Depuis qu’elle menait son existence à Paris, Mina chérissait la liberté, loin du monde où les patriarches décidaient du sort de leurs filles sans les consulter.
— Et je ne peux rien faire, constata encore Carissa d’un ton désabusé.
— Bien sûr que si. Ils ne te forceront pas à monter dans l’avion si tu dis clairement que tu refuses. Il en sera de même pour le mariage.
— Et mon père ? Comment oserai-je lui faire ça ? Que deviendra-t-il sans travail ? Ce serait une telle humiliation pour lui… Mais si je pars, comment Pierre réagira-t-il ? Sa famille bondira sur l’occasion pour empêcher notre union.
Mina résistait à l’envie de secouer son amie par les épaules en lui ordonnant de camper sur une position ferme et inflexible. Carissa n’avait pas son caractère ; elle était incapable d’élever la voix. Pire, elle tenait trop à son père pour envisager d’avoir une quelconque responsabilité dans son échec professionnel. Si seulement M. Carter s’était remis plus vite de la mort de sa femme… Mina soupçonnait que ses ennuis venaient de là. La disparition de son épouse l’avait plongé dans une dépression profonde : son travail devait s’en ressentir. Un employeur décent aurait manifesté un peu plus de compréhension dans de telles circonstances. Il semblait certain que Alexei Katsaros était un authentique tyran ne songeant à rien d’autre qu’à ses intérêts.
Elle ne put s’empêcher de songer aux jours sombres qui avaient suivi la mort de son propre père. Son destin et celui de sa sœur reposaient entre les mains d’un homme sans merci. Jamais Mina n’avait oublié l’effroyable sentiment de n’avoir aucun pouvoir, et elle refusait de laisser son amie Carissa servir d’agneau sacrificiel pour les intérêts de carrière de sa famille ou pour les caprices d’un despote qui avait l’habitude de tout s’acheter.
— Comme je ne peux pas joindre mon père, j’ai fait ma valise. Il va bien falloir que j’accepte de partir. Même si cela signifie que je dois quitter Pierre.
Mina releva les yeux vers le visage ravagé de douleur de son amie. Carissa n’était pas de taille à livrer une guerre contre un homme redoutable et surpuissant. Elle avait autant de cran qu’un chamallow : elle allait subir un mariage qui la rendrait malheureuse jusqu’à la fin de ses jours. Impossible de la transformer en super-héroïne d’un coup de baguette magique, mais peut-être que… Oui, Mina parviendrait peut-être à gagner du temps, elle. Au moins jusqu’à ce que Pierre et Carissa puissent se marier. Quelques jours, une semaine au plus.
— Quand doivent-ils venir te prendre ? demanda-t-elle.
— Incessamment sous p…
La porte résonna d’un coup impérieux, et elles se retournèrent d’un seul mouvement.
Le sort en était jeté.
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— Non monsieur, toujours aucun signe de Carter. Il n’est pas rentré chez lui.
Alexei serra le combiné entre ses mains, tandis que sa mâchoire se crispait. Il éprouvait une rage indicible contre le dirigeant de sa branche de Londres, mais il comptait se retenir de lui couper la tête : après tout, cet homme-là n’était pas responsable de la trahison de Carter. Alexei aurait dû intervenir bien plus tôt, mais il avait refusé de croire que la seule personne en laquelle il avait réellement, totalement confiance, l’avait poignardé dans le dos.
Raison pour laquelle la blessure était si douloureuse. Alexei avait toujours eu le plus grand mal à accorder sa confiance. Il avait vu sa mère essuyer toutes les trahisons, être reléguée en marge de la société, passer au rang des victimes… et mourir prématurément. Or son seul crime, son unique erreur avait consisté à accorder trop aisément sa confiance aux autres.
Dans cette tragédie, il n’oubliait pas qu’il tenait hélas lui-même un rôle non négligeable. Car il s’était montré tout aussi naïf qu’elle, lorsqu’il était tombé sous le charme de son beau-père, persuadé que cet homme ferait leur bonheur à tous deux. Bien sûr il était trop tard lorsqu’il avait découvert que cet homme ne s’intéressait à rien d’autre qu’à la généreuse police d’assurance, héritage de son père.
Désormais, personne ne risquait d’accuser d’Alexei de naïveté. Et en dépit de cela, en dépit de toutes les précautions qu’il avait coutume de prendre… il avait accordé sa confiance à Carter. Pas seulement pour son talent avec les chiffres, pas seulement parce que cet homme avait l’art d’identifier les problèmes et de leur apporter la meilleure des solutions. Non. C’était probablement à cause de sa façon de dissocier vie professionnelle et vie privée, d’édifier un mur étanche entre les deux. Cette rigueur et ce sens du scrupule avaient fait de lui le cadre exécutif parfait – idéal.
Jusqu’à la révélation de son double jeu. Le coup était d’autant plus rude qu’il croyait avoir pris toutes ses précautions pour s’en prémunir. Bon sang, il n’était plus un enfant !
— Bien, répondit-il sèchement. Tenez-moi régulièrement informé. Veillez à ce que notre détective m’envoie ses rapports chaque jour.
— Oui, monsieur. Bien sûr, monsieur.
Après avoir raccroché, Alexei lâcha un long soupir et se reprocha encore de n’avoir pas pris plus tôt les devants. Maintenant qu’il s’était fait doubler, il s’avérait beaucoup plus difficile de régler le problème.
Il se leva et fit les cent pas dans la pièce. Chaque fenêtre donnait sur le sable blanc et l’eau turquoise. Son refuge paradisiaque, sa retraite des Caraïbes ne lui procurait aucun réconfort. Ce qu’il voulait, c’était savoir où était Carter. Les ravages qu’il avait causés dans l’entreprise n’étaient pas assez graves pour la faire vaciller, mais suffisamment importants pour altérer l’image du leader mondial du logiciel. Oui, si l’information sortait de son sérail, il serait dans une sale situation.
Car même si Alexei avait fait en sorte de s’entourer de collaborateurs de renom, connus pour leur créativité et leurs compétences technologiques exceptionnelles, c’était lui qui incarnait à lui seul la compagnie sur le marché boursier. Aussi son image devait-elle rester irréprochable. Il avait travaillé dur depuis le plus jeune âge afin de monter cette société. Son flair était devenu légendaire. Si le bruit se répandait que ses systèmes étaient faillibles… Non, il n’en était pas question !
Maudit Carter ! Où se cachait-il donc ?
Comme il traversait la pièce une nouvelle fois, il aperçut le SUV qui se garait à l’entrée. Enfin !
Il remonta ses manches sur ses coudes. Il tenait l’arme décisive. Bientôt, Carter serait échec et mat. Ravi, il suivit la scène des yeux. Henri ouvrait le coffre, en sortait une valise rose, et… Et c’était tout ? Il haussa les sourcils. La fille de Carter était supposée être une fanatique de mode, incapable de se déplacer sans une montagne de bagages. Intrigué, il fixa la silhouette féminine qui s’extirpait hors du véhicule et s’arrêta sur le perron, les mains sur les hanches. Non, ce n’était pas possible… Ce qu’il avait sous les yeux ne ressemblait en rien à une Parisienne soucieuse de son allure et ravie d’exhiber une tenue élégante et originale pour son voyage dans les Caraïbes. Qu’est-ce que c’était que cet accoutrement bon pour une salle de yoga ? Une fantaisie d’artiste ?
Hum. Possible. En tâchant de lui vendre l’idée grotesque d’un mariage avec sa fille, Carter avait brossé un portrait évidemment flatteur de sa progéniture : sa Carissa était très belle, charmante, désireuse de complaire en toute occasion, dotée d’un cœur généreux et d’une capacité d’adaptation remarquable. Entre ses séances de shopping, elle prenait des leçons aux Beaux-Arts. D’ailleurs, elle était installée à Paris où elle jouait à l’artiste – à n’en pas douter, grâce à l’argent que papa lui versait sans compter. L’argent qu’il avait détourné des comptes d’Alexei  !
En examinant la jeune femme en contrebas, il tâcha d’apaiser sa colère. Des ballerines noires, un legging noir et un T-shirt informe qui lui glissait sur l’épaule : eh bien, au moins, c’était une tenue confortable pour voyager.
Il ne pouvait s’empêcher de la détailler et de s’étonner de ce qu’il voyait. Elle avait des jambes très longues, et il adorait sentir les jambes d’une femme lui ceindre les reins pendant qu’il lui faisait l’amour… Évidemment, il préférait que ses maîtresses soient un peu plus voluptueuses, mais…
Mais quoi ? Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il n’allait pas se faire séduire par la fille d’un criminel ! Certes, rien ne lui prouvait que la jeune femme était au courant des malversations commises par son père, mais la vie facile et luxueuse qu’elle menait à Paris trahissait son absence totale d’éthique. Elle se moquait bien de savoir d’où venait l’argent nécessaire à son entretien.
Quant à la proposition de Carter, dès le départ, elle était absurde, pour ne pas dire offensante. Alexei Katsaros n’avait besoin de personne pour se trouver une femme ! Elles tombaient à ses pieds comme des mouches ! Elles se pressaient au portillon par milliers. Furieux, il contempla encore la créature vêtue de coton et de lycra qui devait soi-disant représenter l’épouse idéale.
Mais sa colère fondit comme neige au soleil, dès qu’il réalisa l’évidence. Elle était venue. Elle était venue de son plein gré – en tout cas, il n’avait pas fallu davantage qu’une sommation.
Naturellement, tout artiste qu’elle était, Carissa Carter savait que le compte en banque de son hôte était exceptionnellement bien garni. Oui, les choses étaient claires : elle n’était pas moins déterminée que son père à se marier avec lui.
La danse de la séduction qu’elle n’allait pas manquer de lui offrir serait amusante à regarder. Oh oui, très amusante !
Mina connaissait l’univers du luxe. Elle était née princesse, le sang royal coulait dans ses veines. Toutefois, les privilèges dont elle bénéficiait dans son enfance étaient assortis de conditions et de contreparties. Très tôt, elle avait acquis le sens de la mesure et appris quelles responsabilités reposaient sur ses épaules. Désormais, le palais où sa famille avait vécu servait de bureaux à l’administration gouvernementale.
Aussi, loin d’admirer l’île privée où elle arrivait, elle était prise d’un certain malaise. L’immense villa, ultramoderne, était entièrement ceinte de plages de sable si blanc qu’on aurait dit du sucre. Jusqu’à l’horizon s’étendait la majesté des eaux claires, d’une teinte turquoise presque irréelle. Comme si cela ne suffisait pas, une piscine de dimension olympique trônait au centre d’un fabuleux jardin intérieur. Les invités pouvaient se prélasser non sur de simples chaises longues, mais plutôt de véritables lits de repos couverts de coussins en soie. Certes, son œil d’artiste appréciait le choix des couleurs, des dégradés du bleu intense au vert jade. La personne qui avait élu domicile dans ce lieu hors normes commençait à l’intriguer.
Comme le majordome, dénommé Henri, attendait visiblement qu’elle veuille bien le précéder dans le hall, elle s’exécuta. Ce soudain retour à un monde civilisé et courtois la prenait de court, et elle se sentait étrangement apaisée. Oui, c’était inattendu. Car durant tout le voyage, elle avait été près d’exploser, tant elle était indignée par le traitement qui était réservé à Carissa. Et maintenant, voilà qu’elle était… indécise. Sans doute une conséquence de ce que son père appelait son « caractère trop impulsif ». En tout cas, Mina n’était pas impressionnée par la fortune de Katsaros.
— Alexei est impatient de faire votre connaissance, fit observer le majordome, mais peut-être préférez-vous aller d’abord vous rafraîchir ?
Dans un réflexe, Mina secoua la tête.
— Non, merci. Moi aussi, je meurs d’envie de rencontrer mon… hôte.
« Mon kidnappeur » eût été plus juste, mais elle était déterminée à dissimuler son jeu. À se servir de l’éducation qu’elle avait reçue pour demeurer imperturbable face au tyran milliardaire. Sans doute était-ce la première fois de sa vie que Mina pouvait se féliciter de maîtriser l’étiquette. Car au cours de ses dix-sept années au palais en tant que membre de la famille royale, elle avait appris à faire de son sang-froid et de son sourire ses premières armes. Dès l’âge de douze ans, elle se tenait sur des estrades, immobiles, et écoutait des heures de discours en conservant un visage imperturbable. À quinze, elle livrait le sien lors d’un gala devant toutes les familles princières d’Europe. Son attention polie et ses manières charmantes trompaient tout le monde – sauf sa sœur.
Ce qui signifiait que l’homme qui s’avançait vers elle ne s’apercevrait pas qu’elle rassemblait tous ses efforts pour ne pas tomber à la renverse… Car elle avait la nette impression qu’on venait de lui sectionner les tendons. C’était un homme immense, d’une élégance ravageuse dans son costume de lin gris et sa chemise blanche à col ouvert. Une mèche de cheveux châtains barrait son front altier. Sa bouche ourlée semblait avoir été dessinée par un peintre de l’école hollandaise. Sa mâchoire carrée rendait viril son visage hautement aristocratique, mais le plus frappant, le plus déstabilisant, c’était… son regard d’un vert émeraude, un vert chamarré d’éclats d’or.
Un regard qui, tandis qu’il réduisait la distance entre eux, la détaillait avec la précision d’un laser. Non sans mesurer la haute stature et la large carrure de l’homme, Mina se demanda combien de temps il lui faudrait pour se rendre compte qu’elle n’était pas Carissa. Et ensuite ? Qu’arriverait-il ? Pas question de céder à la panique, se rappela-t-elle en puisant au plus profond de son courage. Plaquant un sourire factice sur ses lèvres, elle déclara :
— Monsieur Katsaros. Quel plaisir de faire enfin votre connaissance.
— « Enfin », mademoiselle Carter ? répéta-t-il en plongeant son regard dans le sien. Vous avez donc longuement attendu avant de pouvoir me rencontrer ? Je pensais que votre voyage aurait été bref.
Eh bien, si elle avait oublié qu’elle avait affaire à un monstre d’arrogance, elle n’était pas déçue, songea-t-elle. Toujours bien accrochée à son personnage, elle rit et admit :
— En effet. Admirablement bref. À tel point que je n’ai pas eu le temps de consulter mon agenda pour voir quels engagements préalables risquaient de souffrir de cette escapade imprévue. Ni de prier quelqu’un de veiller sur mon appartement en mon absence.
Elle fit mine de réfléchir et enchaîna :
— J’espère que les fruits que je venais d’acheter ne vont pas pourrir pendant que je suis retenue loin de Paris… Et le lait !
Souriant plus largement encore, elle poursuivit :
— Oh ! mais je comprends très bien. Forcément, quand vous avez envie de quelque chose, vous avez l’habitude de l’obtenir sur-le-champ. Les vieilles traditions sont bonnes à mettre au feu : les cartons d’invitation comme l’élémentaire courtoisie de s’enquérir d’une date qui convienne aux deux parties… Du reste, comment pourrais-je avoir programmé quoi que ce soit qui, de près ou de loin, s’avère relever de la même importance que notre rencontre ?
Dans son dos, Mina entendit un bruit nasal qui ne pouvait être qu’un pouffement de rire du majordome – qui se hâta de s’éclipser, la laissant seule avec le minotaure au beau milieu du grand salon ultramoderne, avec son ameublement géant et minimaliste.
Son hôte ne parut pas s’apercevoir du départ d’Henri, tant il focalisait son attention sur elle. S’interdisant de trahir la moindre émotion, elle ne put pourtant s’empêcher d’apprécier sa silhouette. Il avait tout d’un athlète, avec ses épaules carrées, son large torse, cette aura toute de muscles et de testostérone. Une impression nuancée par la délicatesse et la sobriété du lin, qui conférait aussi à son allure générale une certaine décontraction. Il avait fait l’impasse sur la cravate, et il portait des mocassins en daim à même la peau.
Pour une raison qu’elle n’aurait su définir, sa présence lui donnait des frissons et accélérait son rythme cardiaque. Elle avait les mains moites.
— Je vous ai réveillé, peut-être ? observa-t-elle, ne supportant plus ce silence. Vous ne m’attendiez que plus tard ?
— Vous savez très bien que vous ne m’avez pas réveillé, répondit-il, un demi-sourire aux lèvres. Ainsi, vous êtes inquiète au sujet de vos provisions, c’est bien cela ?
Sa voix grave et sensuelle l’électrisait, et elle ne sut que répondre.
— Je peux prier l’un de mes hommes d’aller mettre vos affaires en sécurité, mademoiselle Carter, puisque je vous ai placée dans une situation tellement inconfortable.
— C’est très aimable à vous, monsieur Katsaros, répondit-elle en s’efforçant de minauder.
Mais elle s’aperçut tout de suite que ce changement de comportement n’éveillait que la suspicion. Zut. Elle ne pouvait pas être Carissa, alors… Elle allait devoir interpréter une Carissa dont le tempérament serait celui de Mina. En d’autres termes, une Carissa moins docile, moins complaisante, moins typique de « l’éternel féminin ».
— Oui, je vous remercie de cette offre, enchaîna-t-elle, mais je préfère ne pas avoir d’étrangers chez moi. Je suis certaine que vous comprendrez.
Il fronça les sourcils.
— Mon personnel vous aurait-il importunée ?
Seigneur, était-il sérieux ? Pensait-il que ce type d’enlèvement faisait partie du quotidien de toutes les jeunes femmes de son âge ? Elle se rappela le visage ruisselant de larmes de son amie. Sa panique. Jamais Carissa n’aurait pu supporter de se trouver face à face avec deux gardes du corps en noir, taillés comme des armoires à glace, la priant aussi poliment que fermement de les suivre… Leur force physique suffisant à laisser entendre que le refus ne figurait pas au menu des options.
Mina soutint le regard froid de son interlocuteur. Quel homme était-il pour croire qu’une femme n’était pas en proie à la terreur pure et simple, une fois encadrée de ces deux hommes en noir, silencieux et porteurs d’armes à feu ? Une fois entraînée vers un véhicule qu’elle ne connaissait pas, pour vivre une situation totalement nouvelle et déstabilisante ?
— Oh ! personne d’autre ne m’a menacée pendant que j’étais en leur compagnie, assura-t-elle.
Cette réponse ne parut guère éveiller de remords chez lui. Imperturbable, il avança encore d’un pas, et elle eut tout loisir de se laisser aspirer par le magnétisme de son regard, par le charisme émanant de lui.
— Alors je préfère prendre des arrangements moi-même, dit-elle d’un ton aussi sec que possible.
Puis elle afficha un sourire mielleux et conclut :
— Je suis certaine que vous comprendrez.
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Alexei serra les dents. Oh oui, il comprenait très bien. Il était en train de se faire remettre à sa place par une femme qui n’avait pas l’air de réaliser qu’elle jouait avec le feu. Croyait-elle sincèrement qu’elle allait dicter les règles ? Pourquoi agissait-elle ainsi. Entendait-elle lui envoyer une mise en garde, un code de conduite à tenir, parce qu’elle comptait bel et bien se marier avec lui ?
Mais oui… Forcément ! Il n’y avait pas d’autre explication. La fille de Carter était-elle une petite princesse trop gâtée ? En tout cas, elle vivait depuis plusieurs années loin de son père, tout en profitant de ses largesses pour mener une existence de dilettante. Après le dialogue qu’ils venaient d’échanger, Alexei était forcé de conclure qu’elle n’était pas seulement gâtée mais pourrie : père et fille avaient réfléchi et concocté leurs plans. Ils avaient vu quel mariage avantageux pouvait combler les goûts de luxe de cette intrigante. Et, l’un comme l’autre, ils étaient certains de parvenir à leurs fins.
Il y avait tout de même un détail qui le gênait dans le discours qu’elle venait de lui servir. Son service de sécurité l’avait-il effrayée ? Alexei ne prêtait même plus attention à ses gardes du corps : ils étaient devenus aussi familiers qu’invisibles.
Il contempla encore la jeune demoiselle qui lui faisait face. Sa tenue l’étonnait encore. Son accent ne ressemblait pas à celui qu’il avait entendu au téléphone – mais certes, la ligne était mauvaise. Carissa Carter se révélait être un personnage plus complexe que prévu. Elle avait un port de tête altier et, chose rare, une posture irréprochable. Cette élégance se retrouvait dans sa façon de se mouvoir. L’intelligence fusait de cet étincelant regard noisette qui vibrait de mille éclats mordorés. La confiance en elle, qu’elle exprimait non sans audace, contredisait complètement la description que Carter avait faite d’elle – une jeune fille modeste, réservée, toujours prête à complaire aux autres… Et elle était moins petite qu’il ne le pensait. Plus élancée, aussi. Elle avait le teint mat. Enfin, sa longue chevelure lisse et brillante, d’un châtain profond, n’avait rien à voir avec ce qu’il avait aperçu. Carter lui avait tendu une photo qu’il regrettait maintenant de ne pas avoir gardée. Il s’était contenté d’y jeter un coup d’œil, par politesse. Or, il avait vu une jeune fille à la peau diaphane et aux cheveux blonds. Ce qui prouvait que cette fille passait ses journées dans des salons de beauté, à se faire dorer dans des cabines à UV, et blondir ou brunir au gré de ses humeurs, grâce aux mains de fée de coiffeuses pour stars de cinéma.
— Vous ne voulez pas venir vous asseoir ? suggéra-t-il en lui indiquant le grand canapé et les fauteuils autour d’une table basse.
— Merci, dit-elle en passant devant lui pour aller s’installer, suivant son geste.
Son parfum vint caresser les narines d’Alexei. Pour sa stupeur, il ne s’agissait pas des fragrances sophistiquées d’un grand fabricant français ou italien, mais d’une essence simple, probablement une vanille orientale : quelque chose de fleuri et de subtilement épicé. Il fut lui-même surpris d’être sensible à un tel détail. Fort heureusement, elle ne s’en aperçut pas. Elle avait le regard fixé sur le mur face au fauteuil, où reposait la statue. Bizarrement, le luxe de cette pièce et du mobilier ne semblait guère l’impressionner… Était-elle blasée ? Certes, songea-t-il non sans cynisme, les sommes que son père lui avait volées permettaient de s’offrir de très belles choses ! Sauf… une pièce d’histoire, telle que celle qu’elle contemplait avec une admiration visible.
Il s’agissait d’un torse d’éphèbe en marbre. Le dessin de la musculature et du réseau veineux jouissait d’une exécution remarquable mais le plus extraordinaire, c’était le maillage de la tunique : saisissant de réalisme.
— Il est absolument magnifique, murmura-t-elle sans le quitter des yeux.
Alexei sourit. Il en était très fier. Quant à cette Carissa, elle était moins idiote que prévu. Après tout, il ne serait peut-être pas trop pénible de tolérer sa présence jusqu’à ce que son père arrive. Sa conversation serait rafraîchissante.
— Il a été retrouvé au fond de la mer.
À peine eut-il prononcé ces mots qu’elle fit volte-face, son T-shirt tourbillonnant autour d’elle, révélant la base gracile de son cou. Alexei se demanda ce qu’elle cachait au-dessous. Tout le reste était mince et élancé.
— Vous avez une très belle maison, monsieur Katsaros, dit-elle.
Sa voix était séduisante. Grave, douce, musicale. Pas aiguë et haletante comme au téléphone… Mais sans doute l’avait-il interrompue. Elle avait raison : c’était beaucoup moins une invitation qu’une sommation. Il regrettait de l’avoir déstabilisée, mais il avait été contraint de prendre des mesures drastiques. Elle ne pouvait en blâmer que son père.
— Je vous en prie, répondit-il avec grâce. Appelez-moi Alexei.
— Merci, Alexei. Dans ce cas, vous pouvez m’appeler Carissa.
— Ca-ris-sa, répéta-t-il en détachant chaque syllabe, comme pour tester ce nom.
Il avait fait claquer sa langue, et il s’aperçut que la jeune femme le dévorait du regard. Tiens, tiens. Elle n’était pas indifférente à son charme.
— Vous avez un accent intéressant. Pas aussi britannique que celui de votre père.
Il perçut chez elle un raidissement. Si subtil que, à sa place, personne d’autre ne l’aurait discerné. Mais Alexei avait appris à saisir la moindre oscillation sur le visage ou dans la gestuelle d’autrui. Une majeure partie de son talent d’analyse pour ses concurrents, ses adversaires et même ses alliés, reposait sur son sens de l’observation quasi-parfait.
— En effet, renchérit-elle. Mon père est anglais jusqu’au bout des ongles, lui. Alors que j’ai beaucoup voyagé quand j’étais petite : j’ai hérité d’un accent plus… hybride.
Oui, c’était évident. Il s’en voulut de n’y avoir pas songé lui-même. Du reste, elle parlait français presque toute la journée depuis plusieurs années, ce qui finissait par marquer son usage de sa langue maternelle.
— Le vôtre aussi est intéressant, enchaîna-t-elle.
Il s’assit et, d’un geste, insista pour qu’elle l’imite, ce qu’elle fit.
— Mère russe, père grec, arrivé en Angleterre dans mon enfance, résuma-t-il. Alors oui : moi aussi j’ai un accent hybride.
La vérité était qu’il avait gardé l’accent de la rue. Il avait passé beaucoup trop de temps à survivre sur le trottoir, menacé en permanence par les gangs urbains.
Il releva les yeux vers son invitée. Ainsi qu’il l’avait déjà remarqué, elle possédait une posture gracieuse. Mais il ne l’avait pas fait venir pour admirer ses manières, songea-t-il, agacé.
— Dites-moi, Carissa, avez-vous une idée de l’endroit où se trouve votre père en ce moment ?
— Il n’est pas ici ?
Alexei la fixa en vain. Il avait manqué de temps pour mesurer la sincérité de sa réaction.
— Pas encore. Je l’attends incessamment, articula-t-il d’un ton aussi neutre que possible.
Dès que Ralph Carter apprendrait que sa précieuse petite chérie était à la merci d’Alexei sur son île privée, il se précipiterait ici en priant pour que le mariage envisagé sauve son nom du déshonneur.
— Je vois, dit-elle. C’est charmant.
Une nouvelle fois, son visage fermé dissimulait un secret. Lequel ?
— Vous ne savez vraiment pas où il est ? insista-t-il.
— Non. On dirait qu’il a éteint son téléphone. Vous avez besoin de le contacter d’urgence ?
Sa question ranima en lui la fureur qui refusait de retomber. Durant plusieurs décennies, il avait fait confiance à cet homme ! Il n’arrivait pas à croire que Carter ait osé lui planter un poignard dans le dos.
— En aucune façon, lâcha-t-il. Et en l’attendant, nous allons pouvoir faire plus ample connaissance, vous et moi.
Comme elle restait de marbre, il devina cependant sa gêne et poursuivit :
— Je tiens à ce que vous vous sentiez parfaitement heureuse ici, Carissa. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-moi savoir.
— C’est très aimable à vous, Alexei. Et très généreux de votre part de m’offrir ces vacances dans votre somptueuse demeure.
Hum. Elle avait changé de ton. Quinze minutes plus tôt, elle lui jetait au visage tous les sarcasmes qui lui traversaient l’esprit. Qu’est-ce qui l’incitait à opter pour une tactique radicalement différente ?
Elle n’avait pas peur. Il lisait dans son regard, dans sa façon de s’affirmer, un grand sang-froid. Et Alexei était presque certain qu’elle ignorait les malversations commises par son père. Quand bien même, elle marchait sur des œufs. Probablement parce qu’elle tenait à tout prix à ce mariage, et qu’elle était déçue qu’il ne l’ait pas accueillie à bras ouverts, les yeux émus, le cœur battant.
Finalement, elle était bien la fille de son père. Et il éprouverait un immense plaisir à la voir être privée du confort insolent dont elle jouissait depuis toujours. Un confort qu’il avait payé de sa poche… à son insu !
— Cela n’a rien de généreux, étant donné la situation, dit-il d’un ton mielleux.
— La situation ? répéta-t-elle. C’est-à-dire ?
— Eh bien, notre engagement, bien sûr, répondit-il avec un large sourire. Notre mariage.
Mina sentit sa gorge devenir très sèche. Elle était tout à fait capable de décrypter le sourire carnassier d’Alexei en cet instant. Il ne s’agissait en rien de l’expression d’une satisfaction. C’était une menace.
Pire, cet homme lui décochait un regard… dangereux. Outrageusement sensuel. Comme s’il était prêt à se jeter sur elle, à en faire sa femme sur-le-champ.
Or, en elle, la réaction n’était pas très claire. La peur était teintée d’excitation ; l’effroi, de désir réciproque. Oui, de désir ! Elle sentait ses tétons durcir sous le coton de sa brassière. Une bouffée de chaleur la gagnait.
Il allait falloir qu’elle parvienne à se dominer et qu’elle maîtrise cette situation jusque dans ses aspects les plus inédits. Car Mina n’avait guère d’expérience avec les hommes, même si elle avait eu son lot d’admirateurs. Pour une raison ou une autre, elle préférait toujours rester amie avec les garçons qui l’approchaient, l’invitaient à sortir et lui manifestaient leur désir de voir leur relation aller plus loin.
Tout de même, elle était capable d’identifier une fièvre charnelle chez un homme qui avait envie d’elle… C’était seulement la sienne qu’elle ne s’était pas préparée à connaître !
— Nous venons tout juste de nous rencontrer, opposa-t-elle d’un ton prudent.
— C’est une idée de votre père. Il a pensé que nous formerions un couple très assorti. Et il m’a dit que vous partagiez son avis. Êtes-vous en train de m’annoncer que ce n’est pas le cas ?
Mina déglutit avec peine, son cerveau tournant à toute vitesse. Seigneur, cette partie était de la plus haute importance. Pas question de jouer la mauvaise carte. Mais si elle s’était attendue à ça ! Depuis que Carissa lui avait annoncé ce qui se passait, elle était certaine, absolument certaine qu’un milliardaire, séducteur patenté, narcissique et tyrannique, ayant les plus belles femmes du monde à ses pieds, y compris des stars de cinéma, des top-modèles et des têtes couronnées… ne pouvait sérieusement songer à épouser la fille de l’un de ses cadres sans l’avoir rencontrée ! C’était inconcevable. Cet homme-là était bien trop riche, bien trop séduisant, bien trop puissant.
Toutefois… C’était un homme pressé. Et les faits étaient éloquents : il l’avait littéralement fait enlever pour la conduire jusqu’ici. Probablement pas pour lui offrir un thé et des petits gâteaux.
— Eh bien, oui, c’est exact, mon père a évoqué l’éventualité d’un mariage mais…
— Mais ?
— Mais nous ne nous connaissons pas ! s’exclama-t-elle. Je ne puis accepter d’épouser un inconnu.
Il ne répondit pas, mais ne la quitta pas non plus du regard. Tandis qu’il croisait les jambes, elle sentit une nouvelle myriade de frissons courir à la surface de sa peau. Cet homme était outrageusement beau. Et attirant.
— Je vois. Alors vous êtes venue pour quoi ? Pour que nous fassions connaissance ? suggéra-t-il.
— Cela vous paraît tellement déraisonnable ? opposa-t-elle, bondissant sur cette offre qui la sauvait.
Enfin, momentanément. Hélas, elle n’avait pas mieux. Tout sourires, elle ajouta :
— Nous sommes en train de parler d’un engagement pour la vie.
Une moue marqua les lèvres de son hôte.
— C’est une façon de voir les choses, concéda-t-il. C’est assez vieux jeu.
— Le mariage est un engagement sérieux et définitif, rappela-t-elle. Pourquoi le contracter si on n’a pas au fond de soi la certitude que cela peut marcher ?
Elle en était farouchement convaincue. Sa mère avait épousé le cheikh de son pays non par amour mais par devoir. Parce que sa famille avait décrété qu’il en serait ainsi. Et cette union n’avait guère été heureuse.
— J’entends ce que vous dites, acquiesça-t-il. C’est un discours plein de bon sens.
— Alors vous aussi, vous admettez qu’il faut un peu de temps pour déterminer les chances de succès d’un couple.
— Qu’il faut vérifier si nous sommes compatibles ? nuança-t-il, plongeant un regard langoureux dans le sien.
Mina eut le plus grand mal à se retenir de devenir écarlate. L’adrénaline fusait dans ses veines et un brasier consumait sa chair.
Pourquoi faisait-il cela ? À quoi jouait-il ? Et surtout, pourquoi tombait-elle si facilement dans son piège ? Comment son corps pouvait-il la trahir ainsi ?
Aucun homme ne lui avait inspiré ce genre de réaction. Jamais. Elle avait reçu une éducation qui la protégeait de la concupiscence masculine. Au contraire, elle n’avait fait l’expérience que du plus grand respect de la part des messieurs. Jusqu’à l’âge

TITRE ORIGINAL : THE GREEK’S FORBIDDEN INNOCENT
Traduction française : Barnabé d’Albes
© 2019, Annie West.
© 2019, 2024, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-1101-8

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2019
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/cover.jpg
GENTLEMEN

HARLEQUIN

Ay
aLL T
y

g

B
[T
gy
Ty

g

Y

g \\\\\\\H‘\\\\\\\u\\\\\\\‘.\\\\\w\mmu Ly
e
e
o §
7
F A

!

T mum\\\mm\\\mumum\m\muu\m\u\x\muuvuv\\nu\\\numnmulm

A\Nl\ll\\I!HIHH\l\\mu\\\UIA\I\IHIIHIUIIIIIIIIIII

g

Lrm—
T LI

i

LU

Tl \vumummvmm\um\\\\m i

A
NI
- 4
)

e AW AN ¥

3 [
CZ L —

o

LE PACTE

DE MATTEOQ VIN SANTO









